
Lorenzaccio : Acte I scène 1 (extrait)

Un jardin. - Clair de lune ; pavillon dans le fond,un autre sur le devant.
Entre LE DUC et LORENZO, couverts de leurs manteaux ;GIOMO, un lanterne à la main

LE DUC.Qu'elle se fasse attendre encore un quart d'heure, et je m'en vais. Il fait un froid de tous les diables.

LORENZO.Patience, altesse, patience.

LE DUC. Elle devait sortir de chez sa mère à minuit - il est minuit, et elle ne vient pourtant pas.

LORENZO. Si elle ne vient pas, dites que je suis un sot, et que la vieille mère est une honnête femme.

LE DUC. Entrailles du pape ! avec tout cela je suis volé d'un millier de ducats !

LORENZO. Nous n'avons avancé que moitié. Je réponds de la petite. Deux grands yeux languissants, cela 
ne trompe pas. Quoi de plus curieux pour le connaisseur que la débauche à la mamelle ? Voir dans une enfant 
de quinze ans la rouée à venir; étudier, ensemencer, infiltrer paternellement le filon mystérieux du vice dans 
un conseil d'ami, dans une caresse au menton ; - tout dire et ne rien dire, selon le caractère des parents ; - 
habituer doucement l'imagination qui se développe à donner des corps à ses fantômes, à toucher ce qui 
l'effraye, à mépriser ce qui la protège! Cela va plus vite qu'on ne pense; le vrai mérite est de frapper juste. Et 
quel trésor que celle-ci ! tout ce qui peut faire passer une nuit délicieuse à Votre Altesse! Tant de pudeur! Une 
jeune chatte qui veut bien des confitures, mais qui ne veut pas se salir la patte. Proprette comme une 
Flamande ! La médiocrité bourgeoise en personne. D'ailleurs, fille de bonnes gens, à qui leur peu de fortune 
n'a pas permis une éducation solide - point de fond dans les principes, rien qu'un léger vernis ; mais quel flot 
violent d'un fleuve magnifique sous cette couche de glace fragile qui craque à chaque pas ! jamais arbuste en 
fleurs n'a promis de fruits plus rares, jamais je n'ai humé dans une atmosphère enfantine plus exquise odeur 
de courtisanerie.

LE DUC. Sacrebleu ! je ne vois pas le signal. Il faut pourtant que j'aille au bal chez Nasi, c'est aujourd'hui 
qu'il marie sa fille.

GIOMO. Allons au pavillon, monseigneur. Puisqu'il ne s'agit que d'emporter une fille qui est à moitié payée, 
nous pouvons bien taper aux carreaux.

LE DUC. Viens par ici ; le Hongrois a raison. (Ils s'éloignent. - Entre Maffio.)

MAFFIO. Il me semblait dans mon rêve voir ma soeur traverser notre jardin, tenant une lanterne sourde et 
couverte de pierreries. Je me suis éveillé en sursaut. Dieu sait que ce n'est qu'une illusion, mais une illusion 
trop forte pour que le sommeil ne s'enfuie pas devant elle. Grâce au ciel, les fenêtres du pavillon où couche la 
petite sont fermées comme de coutume , j'aperçois faiblement la lumière de sa lampe entre les feuilles de 
notre vieux figuier. Maintenant mes folles terreurs se dissipent; les battements précipités de mon coeur font 
place à une douce tranquillité. Insensé! mes yeux se remplissent de larmes, comme si ma pauvre soeur avait 
couru un véritable danger. Qu'entends-je ? Qui remue là entre les branches ? (La soeur de Maffio passe dans  
l'éloignement.) Suis-je éveillé ? c'est le fantôme de ma soeur. Il tient une lanterne sourde, et un collier brillant 
étincelle sur sa poitrine aux rayons de la lune. Gabrielle ! Gabrielle! où vas-tu ? (Rentrent Giomo et le duc.)

GIOMO. Ce sera le bonhomme de frère pris de somnambulisme. Lorenzo conduira votre belle au palais par 
la petite porte ; et quant à nous, qu'avons-nous à craindre ?

MAFFIO. Qui êtes-vous ? Holà! arrêtez ! (Il tire son épée.)

GIOMO. Honnête rustre, nous sommes tes amis.

MAFFIO. Où est ma soeur ? que cherchez-vous ici ?

GIOMO. Ta soeur est dénichée, brave canaille. Ouvre la grille de ton jardin.

MAFFIO. Tire ton épée et défends-toi, assassin que tu es.

GIOMO saute sur lui et le désarme. Halte-là ! maître sot, pas si vite.

MAFFIO. Ô honte! ô excès de misère! S'il y a des lois à Florence, si quelque justice vit encore sur la terre, 
par ce qu'il y a de vrai et de sacré au monde, je me jetterai aux pieds du duc, et il vous fera pendre tous les 
deux.

[...]



Lorenzaccio : Acte II scène 2 (extrait)

(VALORI), TEBALDEO, LORENZO

[...]
TEBALDEO Une blessure sanglante peut engendrer la corruption dans le corps le plus sain. Mais des 
gouttes précieuses du sang de ma mère sort une plante odorante qui guérit tous les maux. L’art, cette fleur 
divine, a quelquefois besoin du fumier pour engraisser le sol et le féconder.
Lorenzo. Comment entends-tu ceci ?

TEBALDEO Les nations paisibles et heureuses ont quelquefois brillé d’une clarté pure, mais faible. Il y a 
plusieurs cordes à la harpe des anges ; le zéphyr peut murmurer sur les plus faibles, et tirer de leur accord 
une harmonie suave et délicieuse ; mais la corde d’argent ne s’ébranle qu’au passage du vent du nord. C’est 
la plus belle et la plus noble ; et cependant le toucher d’une rude main lui est favorable. L’enthousiasme est 
frère de la souffrance.

LORENZO C’est-à-dire qu’un peuple malheureux fait les grands artistes. Je me ferais volontiers 
l’alchimiste de ton alambic ; les larmes des peuples y retombent en perles. Par la mort du diable ! tu me 
plais. Les familles peuvent se désoler, les nations mourir de misère, cela échauffe la cervelle de monsieur. 
Admirable poète ! comment arranges-tu tout cela avec ta piété ?

TEBALDEO Je ne ris point du malheur des familles : je dis que la poésie est la plus douce des souffrances, 
et qu’elle aime ses sœurs. Je plains les peuples malheureux, mais je crois en effet qu’ils font les grands 
artistes : les champs de bataille font pousser les moissons, les terres corrompues engendrent le blé céleste.
LORENZO Ton pourpoint est usé ; en veux-tu un à ma livrée ?

TEBALDEO Je n’appartiens à personne. Quand la pensée veut être libre, le corps doit l’être aussi.

LORENZO  J’ai envie de dire à mon valet de chambre de te donner des coups de bâton.

TEBALDEO Pourquoi, monseigneur ?

LORENZO Parce que cela me passe par la tête. Es-tu boiteux de naissance ou par accident ?

TEBALDEO Je ne suis pas boiteux ; que voulez-vous dire par là ?

LORENZO Tu es boiteux ou tu es fou.

TEBALDEO Pourquoi, monseigneur ? Vous vous riez de moi.

LORENZO Si tu n’étais pas boiteux, comment resterais-tu, à moins d’être fou, dans une ville où, en 
l’honneur de tes idées de liberté, le premier valet d’un Médicis peut te faire assommer sans qu’on y trouve à 
redire ?

TEBALDEO J’aime ma mère Florence ; c’est pourquoi je reste chez elle. Je sais qu’un citoyen peut être 
assassiné en plein jour et en pleine rue, selon le caprice de ceux qui la gouvernent ; c’est pourquoi je porte ce 
stylet à ma ceinture.

LORENZO Frapperais-tu le duc si le duc te frappait, comme il lui est arrivé souvent de commettre, par 
partie de plaisir, des meurtres facétieux ?

TEBALDEO Je le tuerais, s’il m’attaquait.

LORENZO Tu me dis cela, à moi ?

TEBALDEO Pourquoi m’en voudrait-on ? je ne fais de mal à personne. Je passe les journées à l’atelier. Le 
dimanche, je vais à l’Annonciade ou à Sainte-Marie ; les moines trouvent que j’ai de la voix ; ils me mettent 
une robe blanche et une calotte rouge, et je fais ma partie dans les chœurs, quelquefois un petit solo : ce sont 



les seules occasions où je vais en public. Le soir, je vais chez ma maîtresse, et quand la nuit est belle, je la 
passe sur son balcon. Personne ne me connaît, et je ne connais personne ; à qui ma vie ou ma mort peut-elle 
être utile ?

LORENZO Es-tu républicain ? aimes-tu les princes ?

TEBALDEO Je suis artiste ; j’aime ma mère et ma maîtresse.
Lorenzo. Allons demain à mon palais, je veux te faire faire un tableau d’importance pour le jour de mes 
noces.

Ils sortent.



Lorenzaccio : Acte II scène 4 (extrait)

CATHERINE, MARIE, LORENZO

CATHERINE, tenant un livre.
Quelle histoire vous lirai-je, ma mère ?

MARIE
Ma Cattina se moque de sa pauvre mère. Est-ce que je comprends rien à tes livres latins ?

CATHERINE
Celui-ci n'est point en latin, mais il en est traduit. C'est l'histoire romaine.

LORENZO
Je suis très fort sur l'histoire romaine. Il y avait une fois un jeune gentilhomme nommé Tarquin le fils.

CATHERINE
Ah! c'est une histoire de sang.

LORENZO
Pas du tout; c'est un conte de fées. Brutus était un fou, un monomane, et rien de plus. Tarquin était un duc 
plein de sagesse, qui allait voir en pantoufles si les petites filles dormaient.

CATHERINE
Dites-vous aussi du mal de Lucrèce ?

LORENZO
Elle s'est donné le plaisir du péché et la gloire du trépas. Elle s'est laissé prendre toute vive comme une 
alouette au piège, et puis elle s'est fourré bien gentiment son petit couteau dans le ventre.

MARIE
Si vous méprisez les femmes, pourquoi affectez-vous de les rabaisser devant votre mère et votre soeur ?

LORENZO
Je vous estime, vous et elle. Hors de là, le monde me fait horreur.

MARIE
Sais-tu le rêve que j'ai eu cette nuit, mon enfant ?

LORENZO
Quel rêve?

MARIE
Ce n'était point un rêve, car je ne dormais pas. J'étais seule dans cette grande salle, ma lampe était loin de 
moi, sur cette table auprès de la fenêtre. Je songeais aux jours où j'étais heureuse, aux jours de ton enfance, 
mon Lorenzino. Je regardais cette nuit obscure, et je me disais: il ne rentrera qu'au jour, lui qui passait 
autrefois les nuits à travailler. Mes yeux se remplissaient de larmes, et je secouais la tête en les sentant 
couler. J'ai entendu tout d'un coup marcher lentement dans la galerie ; je me suis retournée, un homme vêtu 
de noir venait à moi, un livre sous le bras : c'était toi, Renzo: " Comme tu reviens de bonne heure ! " me suis-
je écriée. Mais le spectre s'est assis auprès de la lampe sans me répondre ; il a ouvert son livre, et j'ai reconnu 
mon Lorenzino d'autrefois.

LORENZO
Vous l'avez vu ?

MARIE
Comme je te vois.

LORENZO
Quand s'en est-il allé ?

MARIE
Quand tu as tiré la cloche ce matin en rentrant.

LORENZO
Mon spectre, à moi ! Et il s'en est allé quand je suis rentré ?



MARIE
Il s'est levé d'un air mélancolique, et s'est effacé comme une vapeur du matin.

LORENZO
Catherine, Catherine, lis-moi l'histoire de Brutus.

CATHERINE
Qu'avez-vous ? vous tremblez de la tête aux pieds.

LORENZO
Ma mère, asseyez-vous ce soir à la place où vous étiez cette nuit, et si mon spectre revient, dites-lui qu'il 
verra bientôt quelque chose qui l'étonnera.

[...]



Lorenzaccio : Acte III scène 3 (extrait)

PHILIPPE, LORENZO 

[...]

LORENZO
Suis-je un Satan ? lumière du Ciel ! je m’en souviens encore ; j’aurais pleuré avec la 
première fille que j’ai séduite, si elle ne s’était mise à rire. Quand j’ai commencé à 
jouer mon rôle de Brutus moderne, je marchais dans mes habits neufs de la grande 
confrérie du vice comme un enfant de dix ans dans l’armure d’un géant de la fable. je 
croyais que la corruption était un stigmate, et que les monstres seuls le portaient au 
front. j’avais commencé à dire tout haut que mes vingt années de vertu étaient un 
masque étouffant; à Philippe ! j’entrai alors dans la vie, et je vis qu’à mon approche 
tout le monde en faisait autant que moi ; tous les masques tombaient devant mon 
regard ; l’humanité souleva sa robe et me montra, comme à un adepte digne d’elle, sa 
monstrueuse nudité. j’ai vu les hommes tels qu’ils sont, et je me suis dit : Pour qui 
est-ce donc que je travaille ? Lorsque je parcourais les rues de Florence, avec mon 
fantôme à mes côtés, je regardais autour de moi, je cherchais les visages qui me 
donnaient du cœur, et me demandais : Quand j’aurai fait mon coup, celui-là en 
profitera-t-il ? j’ai vu les républicains dans leurs cabinets ; je suis entré dans les 
boutiques, j’ai écouté et j’ai guetté, j’ai recueilli les discours des gens du peuple ; j’ai 
vu l’effet que produisait sur eux la tyrannie ; j’ai bu dans les banquets patriotiques le 
vin qui engendre la métaphore et la prosopopée ; j’ai avalé entre deux baisers les 
armes les plus vertueuses ; j’attendais toujours que l’humanité me laissât voir sur sa 
face quelque chose d’honnête. j’observais comme un amant observe sa fiancée en 
attendant le jour des noces. 

[...]



Lorenzaccio : Acte IV scène 9
LORENZO

LORENZO, entrant.
Je lui dirai que c'est un motif de pudeur, et j'emporterai la lumière - cela se fait tous les jours - une 
nouvelle mariée, par exemple, exige cela de son mari pour entrer dans la chambre nuptiale, et 
Catherine passe pour très vertueuse. - Pauvre fille ! qui l'est sous le soleil, si elle ne l'est pas ? Que 
ma mère mourût de tout cela, voilà ce qui pourrait arriver. 
Ainsi donc, voilà qui est fait. Patience ! une heure est une heure, et l'horloge vient de sonner. Si 
vous y tenez cependant - mais non, pourquoi ? - Emporte le flambeau si tu veux; la première fois 
qu'une femme se donne, cela est tout simple. - Entrez donc, chauffez-vous donc un peu. - Oh ! mon 
Dieu, oui, pur caprice de jeune fille. - Et quel motif de croire à ce meurtre ? Cela pourrait les 
étonner, même Philippe.
Te voilà, toi, face livide ? (La lune paraît.) Si les républicains étaient des hommes, quelle révolution 
demain dans la ville ! Mais Pierre est un ambitieux; les Ruccellaï seuls valent quelque chose. - Ah ! 
les mots, les mots, les éternelles paroles ! S'il y a quelqu'un là- haut, il doit bien rire de nous tous; 
cela est très comique, vraiment. - Ô bavardage humain ! ô grand tueur de corps morts ! grand 
défonceur de portes ouvertes ! ô hommes sans bras !
Non ! non ! je n'emporterai pas la lumière. - J'irai droit au coeur; il se verra tuer... Sang du Christ ! 
on se mettra demain aux fenêtres.
Pourvu qu'il n'ait pas imaginé quelque cuirasse nouvelle, quelque cotte de mailles. Maudite 
invention ! Lutter avec Dieu et le diable, ce n'est rien; mais lutter avec des bouts de ferraille croisés 
les uns sur les autres par la main sale d'un armurier ! - Je passerai le second pour entrer; il posera 
son épée là - ou là - oui, sur le canapé. - Quant à l'affaire du baudrier à rouler autour de la garde , 
cela est aisé. S'il pouvait lui prendre fantaisie de se coucher, voilà où serait le vrai moyen. Couché, 
assis, ou debout ? assis plutôt. Je commencerai par sortir. Scoronconcolo est enfermé dans le 
cabinet. Alors nous venons, nous venons ! je ne voudrais pourtant pas qu'il tournât le dos. J'irai à lui 
tout droit. Allons, la paix, la paix ! l'heure va venir. - Il faut que j'aille dans quelque cabaret; je ne 
m'aperçois pas que je prends du froid, et je viderai un flacon. - Non; je ne veux pas boire. Où diable 
vais-je donc ? les cabarets sont fermés. Est-elle bonne fille ? - Oui, vraiment. - En chemise ? Oh, 
non, non, je ne le pense pas. - Pauvre Catherine ! - Que ma mère mourût de tout cela, ce serait triste. 
- Et quand je lui aurais dit mon projet, qu'aurais-je pu y faire ? au lieu de la consoler, cela lui aurait 
fait dire : Crime ! Crime ! jusqu'à son dernier soupir !
Je ne sais pourquoi je marche, je tombe de lassitude.( Il s'assoit sur un banc.) 
Pauvre Philippe ! une fille belle comme le jour. Une seule fois, je me suis assis près d'elle sous le 
marronnier; ces petites mains blanches, comme cela travaillait ! Que de journées j'ai passées, moi, 
assis sous les arbres ! Ah ! quelle tranquillité ! quel horizon à Cafaggiuolo ! Jeannette était jolie, la 
petite fille du concierge, en faisant sécher sa lessive. Comme elle chassait les chèvres qui venaient 
marcher sur son linge étendu sur le gazon ! la chèvre blanche revenait toujours, avec ses grandes 
pattes menues. (Une horloge sonne.)
Ah ! ah ! il faut que j'aille là-bas. - Bonsoir, mignon; eh ! trinque donc avec Giomo. - Bon vin ! Cela 
serait plaisant qu'il lui vînt à l'idée de me dire: Ta chambre est-elle retirée ? entendra-t-on quelque 
chose du voisinage ?" Cela sera plaisant; ah ! on y a pourvu. Oui, cela serait drôle qu'il lui vînt cette 
idée.
Je me trompe d'heure; ce n'est que la demie. Quelle est donc cette lumière sous le portique de 
l'église ? on taille, on remue des pierres. Il paraît que ces hommes sont courageux avec les pierres. 
Comme ils coupent ! comme ils enfoncent ! Ils font un crucifix; avec quel courage ils le clouent ! Je 
voudrais voir que leur cadavre de marbre les prît tout d'un coup à la gorge.
Eh bien, eh bien, quoi donc ? j'ai des envies de danser qui sont incroyables. Je crois, si je m'y 
laissais aller, que je sauterais comme un moineau sur tous ces gros plâtras et sur toutes ces poutres. 
Eh, mignon, eh, mignon ! mettez vos gants neufs, un plus bel habit que cela, tra la la ! faites-vous 
beau, la mariée est belle. Mais, je vous le dis à l'oreille, prenez garde à son petit couteau.
(Il sort en courant. ) 


